
	
		
		[image: Cover]

		

	
	
		
		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Instagram : @ed_addictives

		TikTok : @ed_addictives

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com

		

	


Loryn Night

ACADEMY OF LIARS




[image: logo]







AVERTISSEMENT

Ce livre comporte des scènes difficiles pouvant heurter la sensibilité des lecteurs. Vous pouvez retrouver la liste des trigger warnings à la toute fin du livre.








Arrêtez de vous diminuer pour rentrer dans des endroits trop petits pour vous.

 

 

« Là où l’héritage est sacré, la vérité est toujours négociable. »






Prologue

Alec

Halloween, 3 h 24

Fraternité des Delta Omega Chi – Ravenshire University

 

À peine suis-je sorti de la salle de bains que le verrou claque derrière moi. Et tout de suite, je sens que quelque chose cloche. Il n’y a plus de musique. Plus de rires, plus de cris surexcités, ni de basses qui font vibrer les murs comme un battement de cœur sous stéroïdes. Il y a juste ce silence étrange, tendu, percé seulement par quelques murmures.

Je m’avance dans le couloir, confus, et tout autour de moi, les étudiants semblent figés dans leurs costumes macabres. Des démons, des anges, des tueurs masqués… mais dans leurs yeux, dilatés et brillants, la panique a déjà pris racine. Je repère Elliot, appuyé contre un mur, en train de passer nerveusement ses mains dans ses cheveux décoiffés. Je fonce vers lui.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? demandé-je, déjà sur les nerfs.

Il me jette un regard que je n’ai pas l’habitude de voir chez lui. Sérieux. Pâle. Presque… vide.

– Un corps.

– Quoi ?

– Y a… une fille. Elle est tombée du balcon, apparemment. Du deuxième étage. Juste devant la maison.

Mes oreilles bourdonnent. Mon cœur commence à taper contre ma cage thoracique comme s’il voulait en sortir.

Je n’attends pas une seconde de plus. Je pousse les gens sur mon passage, fonce vers l’entrée malgré les protestations de ceux qui me disent de rester à l’intérieur.

Une main m’attrape violemment le bras.

– Alec, attends ! La police a dit que personne ne devait sortir, ils sont en train de sécuriser le périmètre, me dit Elliot, la voix grave.

– J’en ai rien à foutre.

Je me dégage d’un geste brutal et je sors. Dehors, l’air est glacial. La nuit est éclairée par les gyrophares bleus et rouges qui tournent en boucle, peignant des ombres sur les façades de la fraternité. Au-dessus de l’entrée, le blason se détache dans la pénombre : un écu sombre, traversé par l’emblème de la fraternité – ailes déployées, serres prêtes à frapper – encerclé de lignes austères et de symboles hérités d’un autre temps. Juste en dessous, gravée dans la pierre, la devise s’impose : Once chosen, forever ours.

« Une fois choisi, pour toujours des nôtres. »

Il y a déjà une dizaine de flics. Des barrières sont installées à la va-vite. Un attroupement silencieux d’étudiants se presse plus loin, certains encore avec leur faux sang et leurs ailes en plumes. Et au milieu de tout ça… Un corps. Allongé sur le sol. Recouvert d’un drap blanc.

Je reste figé. C’est comme si mes pieds étaient soudés au sol. Mon souffle se coupe et mes oreilles bourdonnent de nouveau.

Non. Pas ça.

Une voix déchire le silence.

– NON ! PUTAIN, LAISSEZ-MOI PASSER, C’EST MA COPINE !

Je tourne brusquement la tête. Davon hurle. Les larmes de mon meilleur ami coulent à flots sur son visage. Deux officiers tentent de le retenir alors qu’il se débat de toutes ses forces pour rejoindre le corps.

– CLARA ! hurle-t-il encore. CLARA, BORDEL, RÉPONDS-MOI !

Tout l’air quitte mes poumons.

Clara.

Clara Harper.

Je crois que je murmure son nom, mais aucun son ne sort de ma bouche. Mon esprit refuse d’assembler les pièces.

Ce n’est pas possible. Pas elle.

Je me force à avancer. Davon est effondré au sol, à genoux, ses poings qui martèlent la terre. Et je reste là, incapable de trouver les bons mots. Les bons gestes. Je pose juste ma main sur son épaule. Il sanglote. Il s’accroche à moi comme un noyé. Il murmure son nom encore et encore, comme une incantation pour la ramener à la vie.

Je fixe ce drap blanc et je pense à Ivy.

À ce qu’elle va ressentir.

À ce que cette nuit va briser.

Un goût métallique me monte dans la bouche. Peut-être de la peur. Peut-être du sang. Peut-être les deux. Mais une seule chose est sûre : Rien ne sera plus jamais comme avant.
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Ivy

Six heures plus tard

 

La tonalité retentit une fois. Puis deux. Mais je retombe sur sa messagerie. Je serre un peu plus fort mon téléphone entre mes doigts, le regard rivé sur l’écran comme si Clara allait soudainement décider de décrocher par miracle.

– Super, murmuré-je.

Je m’apprête à lui envoyer un message – Où est-ce que tu es ? ou Tu fais quoi ? ou même juste un point d’interrogation – quand quelqu’un me percute de plein fouet.

Je manque de perdre l’équilibre.

– Hé ! lâché-je, plus surprise qu’énervée.

Quand je relève la tête, je constate qu’il s’agit de Davon.

Je remarque que ses yeux sont rouges, injectés de fatigue, et que de larges cernes mangent son visage. Il a beau figurer parmi les étudiants les plus populaires de Ravenshire, ce matin il a clairement une sale gueule. Le genre de tête qu’on a quand on n’a pas dormi. Ou quand on a trop bu. Ou quand la nuit a été plus compliquée que prévu. Vu la soirée d’Halloween organisée hier dans sa fraternité, ça n’a rien d’étonnant.

Il détourne aussitôt le regard, presque mal à l’aise – ce qui, venant de Davon, est suffisamment rare pour être noté – et reprend sa route jusqu’au gymnase.

Je le regarde s’éloigner, un sourire satisfait accroché aux lèvres. Sans perdre une seconde, je tape un message à Clara.

« Bon, visiblement il s’en est pas encore remis. Je viens de croiser Davon et il a une gueule catastrophique. »

J’appuie sur « envoyer ».

Le gymnase est déjà bondé quand j’y entre. Les cinq cents étudiants de ma promo s’installent progressivement sur les gradins, dans un brouhaha confus. Au centre, une petite scène a été montée à la va-vite. Un micro, un pupitre, et derrière, la bannière de l’université trône. Le blason de Ravenshire s’y détache avec solennité. Un aigle aux ailes déployées, figé dans un mouvement de domination, encerclé de branches de laurier symbolisant la victoire et l’héritage. Les lettres dorées contrastent avec le fond sombre, rappelant l’ancienneté et le prestige de l’institution. Juste en dessous, la devise est inscrite en capitales : Where Legacy Is Forged.

Je ne comprends toujours pas pourquoi on nous a tous réunis ici. J’étais censée avoir cours ce matin, mais à la place, tous les étudiants de la promo ont reçu un mail nous demandant de nous retrouver ici pour, je cite, « une réunion d’urgence ».

Rien que ces mots suffisent à me donner une drôle de sensation.

Je m’assieds, mais je n’arrête pas de balayer la salle du regard. Une rangée. Puis une autre. Je m’attends à voir Clara débarquer à la dernière minute, essoufflée, avec une excuse bidon et ce sourire coupable qu’elle sort quand elle est en retard. Mais je ne la vois toujours pas arriver.

Mon regard accroche une rangée bien précise. Celle des stars du campus.

Ils sont tous alignés comme s’ils avaient été placés exprès pour être vus. Elliot, affalé avec son air faussement détendu. Bennett, déjà ailleurs, concentré sur son téléphone. Jasper, toujours aussi froid et fermé, les mâchoires crispées. Quant à Davon, il a carrément enfoncé sa capuche sur sa tête, comme s’il essayait de se fondre dans le décor, ou de disparaître.

Mon cœur rate un battement lorsque mon regard se pose sur la silhouette d’Alec, assis à la gauche de Davon. Et c’est comme s’il avait senti mon regard sur lui, parce qu’au même instant, il tourne la tête. Ses yeux noisette accrochent les miens à travers le gymnase.

Panique immédiate.

Je détourne aussitôt le regard, beaucoup trop vite, la chaleur me montant aux joues.

Putain, Ivy, t’es pathétique.

Je m’oblige à respirer lentement, à calmer les battements beaucoup trop rapides de mon cœur. Je fixe un point au hasard, déterminée à ne surtout pas regarder dans sa direction. Mais évidemment, mon regard tombe sur autre chose.

Veronica est assise plusieurs rangées plus bas. Ses longs cheveux noirs, lisses et brillants, retombent parfaitement dans son dos. Elle porte l’uniforme rose et bleu des Kappa, comme souvent. À ses côtés, Laura et Samia discutent entre elles, vêtues du même uniforme.

Le regard de Veronica reste figé sur moi. Elle me fixe d’un regard dur, presque accusateur.

Je soutiens son regard quelques secondes. Juste assez pour lui montrer que je ne fuis pas et que je n’ai pas peur d’elle. Mais je finis par capituler et je détourne les yeux.

Ça ne sert à rien d’entrer dans son jeu. Veronica a bien trop de pouvoir sur ce campus pour être provoquée sans conséquence.

Un bruit sec attire soudain mon attention. Deux officiers de police viennent d’entrer dans le gymnase. Ils referment la porte derrière eux et se placent contre le mur, sans chercher à se faire remarquer – et pourtant, c’est exactement l’inverse qui se produit. Leur présence tranche violemment avec l’atmosphère universitaire. Des murmures traversent les gradins, discrets mais nerveux.

Qu’est-ce que la police fait ici ?

Je n’ai même pas le temps de me poser davantage la question qu’un grésillement retentit dans tout le gymnase. M. Rowden vient de s’emparer du micro. Il se tient sur la petite scène, aux côtés de M. Rivas, le directeur de l’université, ainsi que de deux autres enseignants : Mme Caldwell, du département de lettres classiques, et le professeur Moore, responsable de la vie étudiante.

– S’il vous plaît, demande M. Rowden, la voix amplifiée par les haut-parleurs. Un peu de silence.

Le brouhaha s’éteint progressivement. Des raclements de gorge. Des sacs qu’on repose au sol. Des regards qui se croisent.

– Nous sommes désolés pour ce changement de programme, reprend-il. Vous vous demandez sûrement ce qu’il se passe, et pourquoi vous avez tous été convoqués ici ce matin alors que vous êtes censés être en cours.

Un étudiant, quelque part dans les gradins, lance à voix haute :

– Tant que ça nous évite l’examen de stats, moi, ça me va.

Quelques rires fusent. Des ricanements étouffés. Une tentative maladroite de détendre l’atmosphère. Mais aucun des adultes sur scène ne sourit. Ni même M. Rowden, qui est pourtant un des rares enseignants de cette école à aimer plaisanter avec les étudiants.

Quelque chose cloche.

Un frisson glacé me parcourt l’échine, insidieusement.

– Je vais vous demander de rester sérieux, reprend M. Rowden, plus grave. Ce que votre directeur s’apprête à vous annoncer est loin d’être simple.

Il recule d’un pas et cède la place à M. Rivas.

Même immobile, il impose le silence.

Grand, droit, impeccablement vêtu, il dégage une assurance presque dérangeante. La quarantaine parfaitement entretenue. Le plus jeune directeur que Ravenshire ait jamais connu. Celui dont la moitié des étudiantes parlent à voix basse dans les couloirs, celui que tout le monde respecte – ou craint.

Il pose ses mains sur le pupitre, balaie la salle du regard.

– Tout d’abord, merci à tous d’avoir fait le déplacement jusqu’ici, commence M. Rivas après s’être légèrement raclé la gorge. Je vous garantis que je n’en aurai pas pour longtemps. Une fois cette annonce faite, vous pourrez rejoindre vos cours ou vaquer à vos occupations.

Il marque une pause, suffisamment longue pour que l’inconfort s’installe. Mon estomac se noue.

– Si j’ai décidé de réunir l’ensemble de votre promotion ce matin, reprend-il, c’est pour vous annoncer une nouvelle particulièrement triste et grave. Certains d’entre vous savent probablement déjà de quoi il s’agit.

Un frisson me parcourt.

Autour de moi, les étudiants commencent à se regarder, à balayer les gradins du regard, exactement comme moi. Une inquiétude diffuse se propage, silencieuse mais contagieuse.

Mon regard s’arrête de nouveau sur Alec, mais cette fois, quand nos regards se croisent, il détourne les yeux presque aussitôt.

Mon cœur accélère.

– Un événement dramatique s’est produit cette nuit, poursuit le directeur. Lors d’une soirée d’Halloween organisée au sein de la fraternité des Delta Omega Chi.

Un murmure traverse la salle.

– Le corps d’une étudiante a été retrouvé après qu’elle a fait une chute du deuxième étage.

Le monde se met à tanguer. Mon cœur s’emballe, cognant trop fort, trop vite, comme s’il cherchait à s’échapper de ma poitrine.

Les murmures deviennent plus nombreux, plus bruyants. Des chuchotements choqués. Des respirations coupées. Des non murmurés à voix basse. Puis le silence retombe quand M. Rivas reprend la parole.

– L’identité de cette étudiante a été confirmée.

Je cesse de respirer.

– Il s’agit de Mlle Clara Harper, étudiante en troisième année au sein de votre promotion.

Cette fois, les murmures explosent.

Des exclamations. Des sanglots étouffés. Des mains portées à des bouches incrédules. Mon cerveau refuse d’enregistrer l’information. Les mots glissent sur moi sans parvenir à s’ancrer.

Clara.

Non. C’est pas possible.

Elle était censée arriver en retard. Elle allait répondre à mon message. Elle allait apparaître dans les gradins, sourire en coin, comme toujours.

Je reste figée, incapable de penser, alors que la voix de M. Rivas continue de résonner, lointaine.

– Une enquête est en cours afin de déterminer les circonstances exactes de sa mort. Vous serez bien évidemment tenus informés dès que nous aurons davantage d’éléments.

Les circonstances exactes de sa mort…

Les mots me frappent enfin, de plein fouet.

– En attendant, ajoute-t-il, j’encourage vivement les étudiants proches de Mlle Harper à se rapprocher de Mme Harrington, la psychologue du campus, qui se tient à votre disposition.

Je n’entends plus rien après ça.

Mon corps se lève avant même que mon cerveau ne comprenne ce qu’il fait. Je me dresse, comme un fantôme qui aurait oublié pourquoi il est encore là. Autour de moi, les regards se tournent dans ma direction. Je devine les murmures, les chuchotements étouffés, les oh, mon Dieu silencieux. Mais je n’en capte aucun.

Je n’ai plus la force de faire semblant.

Une vague de nausées me remonte brutalement à la gorge. L’air me manque. J’ai l’impression que les murs du gymnase se rapprochent, que les gradins se referment sur moi. J’étouffe.

Je descends les marches presque en courant, mes jambes tremblent, mes pas sont mal assurés. Je bouscule des étudiants sans m’excuser. Des épaules. Des sacs. Des genoux que je heurte. Je n’entends pas les protestations, je n’entends rien.

Je plaque une main contre ma bouche et fonce droit jusqu’à la sortie. Je pousse la porte, elle claque violemment derrière moi, et à peine ai-je fait quelques pas dans le couloir que mon corps cède. Je me penche vers la première poubelle que je trouve et vomis.

Mon estomac se vide dans un spasme douloureux, mes mains agrippées au rebord en plaque, mes épaules secouées de haut-le-cœur incontrôlables. Mes yeux s’embuent. Une vague de larmes menace de déborder.

Quand il ne me reste plus rien, je reste là, pliée en deux, le souffle court, le cœur au bord de l’explosion.

Clara est morte.

Les mots s’écrasent enfin contre moi.
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Ivy

Un mois plus tard1

 

Le vrombissement du réveil brise le silence de la chambre. Je suis déjà réveillée. Depuis combien de temps ? Impossible à dire. Mes nuits ne sont plus que des successions de micro-sommeils entrecoupés d’insomnies. Je finis toujours par abandonner l’idée de dormir bien avant que l’alarme ne se déclenche. J’étends le bras et l’éteins d’une pression du bout des doigts. L’écran numérique affiche 6 h 30, mais l’heure n’a plus beaucoup de sens pour moi ces derniers temps.

Je reste allongée, fixant le plafond jauni du dortoir. Une fissure serpente dans un coin, près de la lampe. J’ai passé tant de temps à la regarder ces dernières semaines que je pourrais en dessiner chaque contour par cœur.

Encore trois ans à tenir.

Trois ans à supporter cette école de merde, à me fondre dans un décor saturé de gosses de riches persuadés que le monde leur appartient. Trois ans à serrer les dents, à accumuler les crédits nécessaires pour mon diplôme en histoire géopolitique, à cocher chaque jour sur le calendrier en attendant de pouvoir enfin me tirer d’ici.

Trois ans… qui paraissent maintenant insoutenables. Mon regard glisse sur le côté. Vers l’autre lit de la chambre. Celui de Clara.

Ses draps sont toujours tirés, comme si elle venait de se lever et qu’elle allait revenir d’un instant à l’autre. Son oreiller garde encore l’empreinte de sa tête. Et sur la table de nuit, son élastique à cheveux repose là où elle l’a laissé.

Ça fait un mois qu’elle est morte. Et pourtant, j’ai l’impression que c’était hier que le directeur de l’école annonçait son décès dans cet immense gymnase saturé de rejetons de grandes fortunes.

« Le corps d’une étudiante a été retrouvé après qu’elle a fait une chute du deuxième étage. »

La police a conclu à un suicide. Sauf que ça n’a aucun sens. Clara n’était pas parfaite, elle avait ses hauts et ses bas, mais elle était vivante. Extravertie. Le genre de fille à attirer les regards et les rires, à parler à tout le monde, à danser sur les tables en chantant trop fort des chansons qu’elle connaissait à peine. Elle était tout ce que je ne suis pas. Et pourtant, elle se serait donné la mort ? Juste comme ça.

Je refuse d’y croire.

Mais ici, à Ravenshire University, tout le monde a accepté cette version sans broncher. Parce que si elle ne s’était pas suicidée… alors ça voudrait dire autre chose. Et personne n’a envie d’affronter cette possibilité, surtout pas dans une fac où les héritiers de politiciens, de P.-D.G. et de vieilles dynasties font la loi.

Alors je suis censée faire comme les autres. Accepter. Tourner la page. Me convaincre que je n’ai rien vu venir. Que j’ai dormi à deux mètres d’elle pendant des mois sans remarquer qu’elle allait mal. Qu’elle était tellement seule qu’elle a préféré mourir plutôt que de m’en parler. Un poids écrase ma poitrine. Je ravale un haut-le-cœur.

Mme Harrington, la psy que l’université m’oblige à voir, me répète que ce n’est pas ma faute. Mais comment je pourrais la croire ? Clara, c’était plus qu’une amie. C’était comme ma sœur. On partageait tout et on savait tout l’une de l’autre.

Alors pourquoi ? Pourquoi je n’ai rien vu venir ?

Une brûlure me monte derrière les yeux. Je serre les paupières, inspire profondément, force mon corps à rester immobile. Cette journée sera difficile.

Comme toutes les autres.

Il me faut un moment avant de bouger, mais je finis par repousser la couverture et m’assieds sur le bord du lit. Mes pieds nus rencontrent le parquet glacé, mais je ne frissonne même pas. Mon regard dérive automatiquement vers l’autre côté de la chambre.

Même sa famille n’a pas trouvé le courage de venir récupérer ses affaires. Sa valise est encore là, entrouverte, remplie de vêtements qu’elle n’aura plus jamais l’occasion de porter. Son parfum flotte toujours dans l’air, un mélange de vanille et de musc qui s’accroche aux draps, aux rideaux, à ma peau. Sur son bureau, son carnet à spirale est resté ouvert, griffonné de notes en vrac et de petits dessins qu’elle faisait quand elle s’ennuyait en cours.

C’est comme si le temps s’était figé.

Parfois, je me surprends à croire que la porte va s’ouvrir brusquement. Que Clara va entrer, un sourire en coin, complètement éméchée après l’une de ses nuits de débauche. Elle se jettera sur son lit en riant, râlera qu’elle a encore trop bu, me racontera les derniers potins du campus pendant que je lèverai les yeux au ciel en retournant à mon bouquin. Sauf qu’il n’y aura rien de tout ça, parce que Clara est morte. Elle n’existe plus.

Il n’y aura plus jamais de musique trop forte à une heure du matin parce qu’elle a oublié de mettre ses écouteurs. Plus de parfum sucré flottant dans la pièce alors qu’elle se prépare pour une soirée. Plus de fringues éparpillées sur son lit parce qu’elle n’arrive jamais à choisir une tenue. Plus de confidences murmurées dans le noir, allongées sur nos lits, à nous raconter nos rêves et nos regrets. Tout ça, c’est terminé.

Parfois, je m’apprête à lui envoyer un message pour me plaindre du prof d’éco, avant de me figer en réalisant que personne ne répondra. Il y a aussi ces jours où je crois apercevoir une chevelure bouclée et une peau métissée dans la foule et mon cœur se serre, avant que la réalité ne me rattrape brutalement.

Clara n’existe plus et pourtant, elle est partout.

 

***

 

Quand j’ouvre la porte de l’amphi, une vague de chaleur me frappe, mêlée à l’odeur de vieux bois, de café tiède et de parfums trop prononcés. Mais surtout, je sens les regards se poser sur moi. Ils ne durent qu’un instant, une fraction de seconde volée entre une prise de notes et une vérification compulsive du téléphone. Pourtant, j’ai l’impression qu’ils me transpercent.

M. Collow, lui, ne me rate pas. Il pousse un long soupir, lève les yeux au ciel et repose son stylo avec exaspération.

– Encore en retard, mademoiselle Langston. Installez-vous vite avant que je ne change d’avis.

Je baisse la tête et m’exécute.

Avant, personne ne me remarquait. J’étais presque invisible. Mais quand votre colocataire et meilleure amie meurt dans des circonstances douteuses, l’anonymat devient un luxe qu’on ne peut plus s’offrir. Maintenant, les gens me regardent avec deux types de regards : la curiosité morbide ou la pitié mal placée.

M. Collow fait partie des seconds. Il tolère mes retards, alors que pour un autre, il aurait déjà sanctionné. Il pense bien faire. Mais tout ce qu’il fait, c’est me rappeler que je suis une putain d’anomalie dans le décor.

Je monte les marches en bois, mes bottines résonnant contre le parquet et c’est là que je les vois. Les superstars de Ravenshire University. Les héritiers. Les futurs dirigeants. Ceux pour qui les règles ne s’appliquent pas. Ils occupent les deux dernières rangées, avachis comme si cet amphi était leur territoire. Et d’une certaine manière, c’est le cas.

Leurs regards ne sont ni curieux ni compatissants. Ils sont méprisants ou, pire, amusés. Et en tête de file : Davon Preston. Running back de l’équipe des Ravenshire. Membre de la Delta Omega Chi et fils d’une légende de la NFL. Un gamin né avec une couronne sur la tête, convaincu que le monde lui appartient.

Il me regarde avec cette même arrogance nonchalante qui me fait toujours me demander comment ma meilleure amie a pu craquer pour ce type.

Il me salue d’un geste moqueur de la main. Un frisson glacé me parcourt l’échine. Je ne réfléchis pas. Je lève mon majeur dans sa direction, accompagné d’un sourire aussi hypocrite que le sien. Il ricane. Secoue la tête, amusé par mon geste au lieu d’être vexé. Mon cœur cogne trop fort dans ma poitrine.

À côté de lui, Alec Rivas, son meilleur ami, ne réagit pas. Il se contente de me fixer. Son regard est neutre et indéchiffrable.

Il pourrait me mépriser, comme Davon. Après tout, c’est moi qui ai écrit les deux articles récemment publiés dans le journal du campus : l’un pour rendre hommage à Clara, l’autre pour dénoncer les nombreux excès qui gangrènent les fraternités – notamment ceux des Delta Omega Chi.

Mais à la place, son regard reste indifférent. C’est comme si je n’existais même pas. Un frisson me traverse, différent du premier. Je détourne les yeux et me précipite vers le haut de l’amphi, ignorant la sensation étrange qui s’attarde sur ma peau.

Je trouve une rangée presque vide et m’y installe rapidement. Assez loin pour ne plus croiser leur regard. Je sors quelques affaires, uniquement pour donner le change. De toute façon, je n’ai pas l’intention d’écouter. J’ai besoin de dormir, la nuit a encore été une catastrophe. Les insomnies me brisent un peu plus chaque jour. Fermer les yeux, c’est prendre le risque de revoir Clara, le balcon, la chute, son corps sans vie au pied de la fraternité.

Je cale mon sac contre la table, assez haut pour me dissimuler derrière le dos d’un étudiant plus grand que moi. Mes cheveux roux tombent sur mon bureau alors que je pose enfin la tête et ferme les yeux. Ce cours est le seul où je peux décrocher sans conséquence.

Avant, j’étais studieuse. Sérieuse. Toujours en avance sur mes devoirs. Maintenant, j’essaie juste de tenir debout.

 




1. Vous pouvez écouter le titre Motion Sickness de Phoebe Bridgers pendant la lecture de ce chapitre.
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J’entends des ricanements et des chuchotements étouffés. Quelque chose qui me tape sur l’épaule. Je fronce les sourcils, à moitié endormie, et resserre mon bras sous ma tête. Une autre boule de papier roule le long de mon dos et atterrit sur mes genoux.

Je me redresse brusquement. Le cours est terminé. La salle est quasiment vide. Enfin, presque. Bien sûr, il reste ces connards.

Les rires fusent autour de moi, et mon regard se pose immédiatement sur Davon et sa bande. Ils sont là, avachis sur les sièges, comme s’ils étaient chez eux. C’est d’ailleurs pour ça que je n’ai jamais pu supporter ces types. C’est pour ça que je refusais toujours d’accompagner Clara aux soirées de la fraternité.

Mais je regrette. Putain, ce que je regrette. Si j’avais été là cette nuit-là, peut-être que…

Non. Stop.

Je secoue la tête, chasse cette pensée avant qu’elle ne m’engloutisse. Mme Harrington m’a presque suppliée d’arrêter avec les « et si ».

« On ne sauve pas toujours quelqu’un en étant là au bon moment, Ivy. Si on ne comprend pas le fond du problème, la personne finit souvent par passer à l’acte tôt ou tard. »

Sauf que Clara n’avait aucune raison de se suicider.

Un bruissement attire mon attention. Mon regard croise celui de Veronica Hayes. Les chiens de garde de Davon se tiennent près d’elle, comme un mur compact d’hostilité et de venin. Veronica m’adresse un regard appuyé, un sourcil arqué, l’air de dire : « T’as un problème ? »

Je soutiens son regard sans ciller. Un mouvement dans mon champ de vision me ramène à Davon. Il s’avance et s’appuie sur la rangée en dessous de moi, tend la main vers mes fiches de cours comme s’il s’y intéressait vraiment. Puis, d’un geste théâtral, il les balance en l’air. Les feuilles retombent en une pluie blanche autour de moi. Un éclat de rire fuse dans son groupe. Je serre les mâchoires, mais je reste impassible. Il est hors de question que j’entre dans son jeu. Pas parce que je suis au-dessus de ça, mais parce que je sais que je ne peux pas gagner.

Davon veut une réaction. Je ne lui donnerai pas ce plaisir. Je me contente de le fixer, mon expression figée dans une indifférence glaciale. Il n’a pas le temps d’entamer une nouvelle provocation qu’Alec le tire en arrière par le bras.

– Laisse-la tranquille, lâche-t-il d’un ton sec. T’as plus 15 ans, merde. Grandis un peu.

Davon se dégage violemment. Son regard, noir de colère, se pose sur Alec.

– Sérieux, mec ? Cette pute a osé écrire un article en insinuant que j’étais impliqué dans la mort de ma propre meuf !

– Ex.

Ma voix claque dans l’amphi, plus forte que prévu. Davon tourne la tête vers moi, furieux.

Je hausse un sourcil et lui offre mon plus beau sourire hypocrite.

– Clara n’était plus ta copine. Elle devait te quitter le soir où elle est morte. C’est… étrange, non ?

Les ricanements autour de nous s’éteignent aussitôt. Un éclair de rage traverse ses traits.

– Va te faire foutre, Langston.

Il se penche vers moi, sa voix baisse d’un ton.

– Si tu oses encore écrire quoi que ce soit dans ce genre, je te jure que je ferai de tes trois dernières années ici un putain d’enfer.

Alec resserre sa prise sur le bras de Davon. Cette fois, il ne lui laisse pas le choix.

– Laisse tomber.

Sa voix reste calme, mais tranchante. Davon hésite une seconde, les poings serrés, puis finit par se dégager d’un coup sec.

– T’es vraiment un putain de rabat-joie, Rivas.

Il me lance un dernier regard noir, puis quitte enfin l’amphi, suivi de son troupeau. Je prends une longue inspiration, le souffle légèrement tremblant.

Dès qu’ils disparaissent derrière les portes, je me penche et commence à ramasser mes fiches éparpillées sur le sol, m’efforçant d’ignorer la colère qui pulse dans mes tempes.

Des mains apparaissent dans mon champ de vision et m’aident à ramasser les feuilles. Je relève la tête, et je suis surprise de constater qu’il s’agit de Samia. Elle porte un crop top qui dévoile une partie de son ventre plat. Ses cheveux frisés encadrent son visage dans un magnifique afro. Membre de la sororité Omega Delta Kappa, elle fait partie du cercle proche de Veronica.

Elle ne m’a pratiquement jamais adressé la parole et pourtant, elle est là à m’aider. Samia se redresse et me tend mes fiches, rassemblées en un tas soigneusement aligné.

– Désolée pour eux.

Je reste méfiante. Son expression est difficile à déchiffrer. Elle ne sourit pas vraiment, mais elle ne semble pas hostile non plus.

– En particulier pour Davon, ajoute-t-elle en glissant les dernières feuilles sur mon bureau. Il peut être un sacré con quand il s’y met.

– Un euphémisme.

Elle esquisse un mince sourire, un peu crispé.

– Tu devrais essayer de le comprendre.

Je plisse les yeux.

– Davon ?

– Il a été vraiment bouleversé quand ton article est sorti.

L’irritation qui couvait en moi s’enflamme instantanément. Je serre mes fiches entre mes doigts, les empilant avec un calme feint.

– Cet article était un hommage à Clara. Ce n’est pas ma faute si Davon est tellement égocentrique qu’il ramène tout à lui.

Je ne rate pas le léger tressaillement de sa mâchoire, mais elle ne se démonte pas. Son ton reste doux.

– Je ne suis pas ton ennemie, Ivy.

Je me renfonce dans ma chaise, croisant les bras sur ma poitrine.

– Ah bon ?

– Clara était aussi mon amie.

Sa voix vacille, et cette fois, je perçois quelque chose d’authentique dans son regard. De la douleur. Une ombre de tristesse qu’elle ne cherche même pas à dissimuler.

– Sa mort m’a bouleversée. Elle ne devait pas mourir aussi jeune.

Un silence s’installe entre nous. Et pendant une fraction de seconde, je la crois.

– Que tu le croies ou non, Davon tenait vraiment à elle. Il ne lui aurait jamais fait de mal.

– Tu essaies de me convaincre ou de te convaincre toi-même ?

Elle ouvre la bouche, mais je ne lui laisse pas le temps de répondre. J’attrape mon sac et me lève.

– Merci pour le coup de main.

L’air glacé de la cour me saisit dès que je franchis les portes du bâtiment. C’est toujours la même chose. Chaque fois que j’évoque l’idée que Clara n’a pas pu se suicider, on me regarde comme si j’étais en plein délire paranoïaque. Comme si c’était moi qui refusais de voir la vérité en face.

Mais quelle vérité ? Celle qui blanchit Davon Preston, comme par hasard le dernier à avoir vu Clara en vie ? Celle qui arrange tout le monde parce qu’il vaut mieux croire qu’une fille pétillante, solaire et aimée de tous a soudain décidé de mettre fin à ses jours sans raison apparente ? Celle qui passe sous silence le fait que la veille, Clara m’avait confié qu’elle comptait le quitter ?

Elle en avait marre de ses mensonges, marre de ses infidélités. Elle réalisait enfin qu’elle méritait mieux. Et maintenant, elle est morte. Mais bien sûr, tout ça n’a aucun lien.

J’accélère le pas, mes bottines claquant sur les pavés humides alors que je traverse la cour. J’ai besoin de me vider la tête avant mon prochain cours, de ne pas laisser cette conversation s’infiltrer plus profondément sous ma peau.

Mais alors que j’atteins les bâtiments principaux, un grésillement gronde dans les haut-parleurs du campus.

– Ivy Langston est attendue immédiatement dans le bureau du directeur.

Eh merde.

 

***

 

Je me cale un peu plus contre le dossier du banc inconfortable, croisant les bras sur ma poitrine, tandis que mon pied balance dans le vide. L’impatience me ronge, mais aussi une certaine nervosité que je refuse d’admettre.

Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle j’ai été convoquée, mais vu ma réputation ces derniers temps, je doute que ce soit pour me féliciter de mes résultats académiques.

Derrière son bureau, Mme Dickinson est absorbée par son écran, le dos légèrement voûté, ses lunettes rondes glissant sur l’arête de son nez. Elles la vieillissent un peu, mais ça colle à son style vintage – jupes taille haute, chemisiers à cols lavallières. Comme d’habitude, elle porte ses boucles d’oreilles en forme d’animal – aujourd’hui, des renards dorés qui oscillent à chacun de ses mouvements. Un détail qui, en temps normal, m’aurait amusée. Mais pas aujourd’hui.

Je me laisse aller contre le banc, prête à souffler un grand coup, quand la porte de l’accueil s’ouvre. Mon corps se tend instinctivement lorsque je constate qu’il s’agit d’Alec. Il avance d’un pas tranquille, sûr de lui, comme toujours. Il sent probablement son eau de Cologne musquée, celle qu’il portait cet été. Je déteste le fait que je m’en souvienne encore. Nos regards se croisent juste une seconde, avant qu’il ne détourne la tête, comme si je n’existais pas. Un goût amer me serre la gorge, je me mords la lèvre et baisse les yeux sur mes mains, m’efforçant de l’ignorer.

Fais comme s’il n’était pas là, Ivy.

Il s’avance jusqu’au bureau de Mme Dickinson, qui se redresse légèrement à son approche, comme si sa simple présence modifiait la gravité de la pièce. Un sourire flotte sur ses lèvres.

– Est-ce que mon père est disponible ?

Mme Dickinson ajuste ses lunettes du bout des doigts avant de secouer la tête avec un air faussement désolé.

– Tu vas devoir patienter, mon beau.

D’un mouvement de menton, elle désigne ma direction.

– Il y a déjà quelqu’un avant toi.

Alec tourne à peine la tête vers moi, mais il ne dit rien. Je serre les dents et fixe obstinément un point invisible devant moi.

Fais comme s’il n’était pas là.

Il traverse la pièce et s’installe sur un banc de l’autre côté, laissant plusieurs rangées entre nous. Je me mords l’intérieur de la joue, sentant la colère monter.

Deux putains de mois à s’embrasser sous un ciel d’été, à murmurer des promesses, à me faire croire que peut-être, juste peut-être, c’était réel. Tout ça pour qu’il se comporte comme un lâche dès la rentrée. J’aurais dû me méfier d’un type comme lui. Un membre de la Delta Omega Chi. Quarterback star de l’équipe des Ravenshire et fils du directeur. J’ai naïvement cru qu’il pouvait être différent. J’ai cru que ce qu’on avait partagé était vrai. Putain, qu’est-ce que j’ai été naïve.

Ça me revient comme une brume soudaine. Un souvenir que j’ai tenté d’enfouir refait surface, malgré moi. Je ne veux pas m’y accrocher. Je préférerais l’oublier. Mais il s’impose.
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Cinq mois plus tôt – juillet 2025

 

Je compare les deux adaptateurs, entre des étagères saturées de câbles et de boîtes aux couleurs criardes, quand mon téléphone vibre. J’hésite à répondre à mon charmant nouveau « demi-frère ». Dieu merci, aucun lien de sang – juste le fils du nouveau mari que ma mère a décidé d’épouser, persuadée d’avoir trouvé la stabilité.

Je souffle, repose les adaptateurs et me tourne vers le vendeur.

– Excusez-moi deux minutes, chuchoté-je avec un sourire désolé.

Je m’éloigne d’un pas. Si je ne réponds pas, il va me harceler.

– Alors c’est vrai ? lâche-t-il immédiatement. Tu viens pas en croisière ? Tu joues encore les petites capricieuses, Ivy ?

Je savais qu’en refusant l’invitation, ma mère finirait par envoyer Logan pour essayer de me faire changer d’avis – sans se douter une seule seconde que c’est justement lui, la raison de mon refus.

Alors oui, j’ai sciemment choisi de passer mon été à Chester, dans ma petite chambre de boursière, pendant que quatre-vingt-dix pour cent des étudiants de Ravenshire exploraient Bali, Santorin ou les Hamptons. Ils reviendront avec des photos filtrées et des souvenirs plein la bouche, pendant que moi j’aurai passé deux mois à fuir. Mais entre ça et devoir vivre plus de dix minutes dans la même pièce que Logan, le choix était vite fait.

Je fixe le sol, mâchoires serrées.

– J’ai décliné, c’est tout.

Il ricane, un son qui dégouline de mépris.

– Putain, t’es incroyable. Ta mère et mon père se plient en quatre pour t’intégrer et toi tu fais ta sale gamine ingrate. Ça te coûte quoi, de faire un effort ? Tu crois être si spéciale ?

– Je n’ai rien demandé à ton père, Logan. J’ai pas signé pour un été collée à toi.

– C’est ça, retourne tout à ta sauce. T’es vraiment douée pour te faire passer pour la victime. Ça doit être ton activité artistique du moment ? Gémir et te plaindre ? Et au passage, n’oublie pas que si toi et ta mère n’êtes plus en train de compter les centimes à la caisse du supermarché, c’est grâce à MON père. Sans lui, elle serait encore en train de scanner des articles pour survivre.

Je serre le téléphone.

– Logan, arrête.

– Quoi ? Ce n’est que la vérité. Tu n’es rien d’autre qu’un ajout. Un extra. Une pièce rapportée qu’on tolère parce qu’on n’a pas le choix. Et si tu ne t’intègres pas, c’est pas à cause de nous, Ivy. C’est juste parce que t’en es incapable. D’après ta mère, tu passes ton temps à fuir les autres.

Je ris froidement.

– Parle pas d’intégration. La dernière fois que je suis venue, tu t’es « intégré » dans la salle de bains où j’étais à moitié nue.

– Je me suis trompé de porte ! Ça arrive ! Tu ne vas pas en faire une obsession.

– Ah oui ? Et le fait que t’aies pris ton temps pour sortir. J’en parle ou pas ?

– T’exagères tout. T’es tellement en manque d’attention que tu te crées des dramas.

J’essaie de parler le plus bas possible, de ne pas attirer l’attention, mais Logan, même à l’autre bout du pays, semble prendre un malin plaisir à me pousser à bout.

– Je sais ce que j’ai vu.

– Ouais ben, calme-toi. C’est pas comme si t’avais quelque chose d’intéressant à montrer, Ivy. Tu te regardes parfois dans une glace ? T’es plate comme une ado. T’as le corps d’une enfant. Qui voudrait « se rincer l’œil » sur ça ?

Je sens mes oreilles bourdonner.

– Logan… ferme-la.

– Voilà. Toujours aussi originale. « Ferme-la. » Waouh. Même tes insultes sont fades. Tu fais tout fade, en fait. Tu crois déranger ? T’as raison. Tu déranges.

Je serre le téléphone comme si je voulais l’écraser.

– Je vais te dire un truc, Logan. Si je ne viens pas en croisière, c’est précisément pour éviter de te supporter.

Il rit.

– Non, tu viens pas parce que t’as peur de te retrouver face à nous. Face à la vraie famille. Tu ne le supportes pas, et ta mère le voit. Elle s’inquiète pour toi, tu sais. Elle dit que t’es… fragile.

Le mot me gifle.

– Va. Te. Faire. Foutre.

– Oh, encore ? T’as que ça en stock ? Pauvre Ivy. On dirait que même ça, tu le murmures. Aucune conviction. Comme tout le reste chez toi.

Je raccroche et reste immobile quelques secondes, le téléphone encore dans la main, la boutique soudain trop lumineuse.

Je savais que répondre à cet appel était une mauvaise idée. Maintenant, je suis coincée avec ses mots qui vont tourner en boucle dans ma tête pendant des semaines. Et le pire, c’est que je n’ai rien de prévu pour m’occuper l’esprit. Chester n’est pas exactement une ville vibrante. À part sa prestigieuse université d’élite, tout est plat, calme, presque soporifique.

Clara m’avait proposé de passer l’été avec elle et sa famille, mais j’ai décliné. Elle entretient une relation avec sa mère presque aussi chaotique que celle que j’ai avec la mienne, et assister à des tensions familiales ne ferait que multiplier les miennes. Pas envie de jouer à « qui a la pire relation mère-fille » pendant deux mois.

Je range mon téléphone, tire mes épaules en arrière et m’oblige à respirer normalement. Quand je m’approche du vendeur, je force un sourire.

– Désolée… on parlait de l’adaptateur ?

Je hoche distraitement
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